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    La littérature, ce n’est pas (malgré




     l’apparence) quelque chose de sensé que




     l’on teinte d’un peu de folie. C’est le




     contraire : une sorte de folie que l’on rend




     à peu près vraisemblable.
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    Dans un pays pas très loin d’ici




    Dans un pays plat aussi plat qu’un plat




    Aussi p’tit qu’un p’tit confetti




    Y’avait pas d’lois




    Twist et yayaya
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  Plan de Bruxelles (Belgique) sur lequel on distingue clairement : 




  (1) Les Galeries St Hubert ; (2) l’église de la Chapelle ; (3) Le Parc Royal ; 




  (4) La porte de sortie vers l’aéroport de Beauvechain ; (5) La RTBF ; 




  (6) La Palais Royal ; (7) Le commissariat central.
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  L’action est à Bruxelles, Belgique.




  




  Là où on apprend que Marx Callebaut quitte le théâtre à l’entracte du Dîner de cons un samedi soir, Galeries St Hubert, qu’une bombe explose et provoque une scène d’hystérie collective, que la petite secrétaire du troisième (Anita Vandenbroeck) rencontrée plus tôt vers 16 heures avait accepté son invitation au théâtre mais n’est pas venue, qu’elle se trouve pourtant sur les lieux de l’explosion où elle a égorgé le chien de Marx, qu’il se met à pleuvoir des cordes sur la Grand-Place où Marx rencontre Engels qui prétend vouloir le protéger, qu’ils sont victimes d’une fusillade avant de se réfugier dans l’église de la Chapelle car les policiers sont déjà au domicile de Marx, que ce dernier est frappé et tombe dans le coma…




  





  




  Marx Callebaut quitta le théâtre le samedi soir à l’entracte et, lorsqu’il arriva à la sortie des Galeries St Hubert, la bombe explosa. Le souffle le projeta à terre, à quelques mètres sur la voie publique. Il mit un certain temps à recouvrer ses esprits, se releva, tituba au milieu d’une scène d’hystérie collective, de gyrophares et de débris divers. Il entra chez Arcadi, commanda un double scotch sur glace à un serveur médusé, et s’installa sur une banquette avec vue sur le chaos.
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  La célèbre brasserie Arcadi, à 7 h 12 du matin. « Chez Willy » pour les intimes. 




  Commandez la mayonnaise « en même temps » que votre américain.




  

    


  




  





  





  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  Il songea avec tendresse à son chien resté bien tranquillement sur le sofa du living. C’était l’heure de sa promenade. Enfin, quand Marx ne sortait pas le soir pour une de ses rencontres impromptues dont il avait le secret. Aujourd’hui, c’était avec la petite secrétaire du troisième. Il l’a croisée dans l’ascenseur vers seize heures. Il trifouillait dans sa poche les deux billets d’entrée pour la représentation du Dîner de cons. Bien qu’il vive seul, Marx prend toujours tout par deux, on ne sait jamais, pensait-il fréquemment. Il demanda à Anita si elle était libre ce soir, elle avait répondu oui. Libre et moche, avait pensé Marx.
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  Les Galeries St Hubert, à l’heure du thé.




  

    


  




  





  





  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  




  Bien sûr elle n’était pas venue et il avait assisté seul à la première partie de ce Dîner où il s’était senti le seul con de la soirée.




  Ça s’agitait furieusement dans la Galerie, on transportait des corps ensanglantés, on délimitait des périmètres de sécurité, on faisait hurler des sirènes. Il vit alors très clairement cette mocheté d’Anita, dissimulée dans l’ombre d’une colonne, observant la scène de désolation. Marx avait mis un certain temps à la reconnaître, elle portait un de ses imperméables, ses lunettes de soleil, et tenait son chien en laisse ! Cette vieille peau n’avait jamais mis les pieds chez lui et, là, elle s’était approprié ses vêtements et son fidèle compagnon !




  





  





  





  

    

      


        	

          Il vida son verre d’un trait et mit un billet sur le comptoir. Il regarda autour de lui et vit qu’il n’y avait plus de serveur dans le bistro. Il reprit son billet et le remit bien au chaud dans la poche de son pantalon. Il sortit, droit vers la colonne où il avait repéré Anita. Mais la vie n’est jamais si simple, eut-il le temps de penser, happé par un groupe de touristes sanguinolents. Do you speak English ? Ben non, pensa Marx en bousculant cet obstacle sur pattes. Quand il arriva à la colonne, Anita avait disparu. Mais son chien, son si fidèle ami, était bien là. La gorge tranchée. Marx aurait dû s’écrouler et pleurer toutes les larmes de son corps. Il ne le fit pas. Peur du ridicule ? Pas en rapport avec la situation ? Dans un mouvement réflexe, il se pencha et arracha la plaque signalétique de son chien et se mit à marcher au hasard. Il se mit aussi à pleuvoir des cordes.




          Sa vie pépère venait de basculer. Dans quoi ? Il était incapable d’y voir clair. Quels étaient les enjeux de cette mascarade ? Quand la réalité reprendrait-elle ses droits ? À quarante-cinq ans, il en était toujours à ressasser le bonheur qu’il avait vécu avec Marie vingt ans plus tôt, rêvant qu’elle réapparaîtrait un jour ou l’autre, comme par enchantement. Mais Marie avait pris le large pour le Brésil avec un publicitaire promoteur et musclé, de trois ans son cadet, elle n’avait plus donné de nouvelles. C’est à ce moment précis que lui revint en mémoire comme un flash une scène qui s’était déroulée à l’entracte du Dîner de cons. Pendant qu’il récupérait son parapluie, il avait repéré un grand type accoudé au comptoir du vestiaire. Vieux, veste kaki, chapeau mou, gants coupés à mi-doigts. Jusque-là rien d’anormal, si ce n’est que le gars en question chipotait fébrilement un authentique Laguiole à crosse d’ivoire. Marx avait pensé que c’était un drôle d’endroit pour jouer avec un couteau. Le grand type l’avait alors détaillé lentement, et Marx n’avait plus rien pensé du tout. Après tout, on joue avec son couteau où on veut. Marx s’était éloigné lentement du vestiaire pour sortir du théâtre. Un peu d’air. On sait déjà que cet air se raréfia précipitamment.
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  « Merde, j’aurais quand même pu récupérer mon pépin », pensa Marx qui commençait à prendre eau de tous côtés. Il traversait la Grand-Place en pensant à tous ces cons qui font des photos de cette place ridicule (ceci n’implique pas la responsabilité des auteurs). Marx devait être en arrière-fond de centaines de photos, car il prenait ce chemin des dizaines de fois par jour. Ça lui fit un coup au moral. Se retrouver chez des gens inconnus et passer cette vie de papier glacé à devoir se farcir leurs tronches de touristes ne plaisait pas à Marx. Il s’arrêta net. Au pied de l’Hôtel de Ville, il reconnut une silhouette familière. Le type au Laguiole fumait tranquillement en le dévisageant. Marx s’approcha de lui bizarrement, lui trouva un air de Friedrich Engels [théoricien socialiste allemand (1820-1895), ami de Karl Marx]. Marx et Engels avaient écrit ensemble une page du socialisme au Cygne, à quelques pas de là.




  — Vous me suivez ? lui demanda Marx Callebaut.




  — Qui sait ?




  — Qu’est-ce que vous me voulez ? Et d’abord qui êtes-vous ?




  — Engels. Friedrich Engels, pour vous servir, dit l’autre avec un accent allemand à couper au couteau. Vous devriez enlever tout ce sang qui vous recouvre.




  — De quoi je me mêle ? Pourquoi vous jouez avec ce Laguiole, là, dans votre poche ?




  — C’est pour me protéger, mon ami.




  — Je ne suis pas votre ami.




  — Dommage. Ça me ferait plaisir d’avoir un ami comme vous. Deux âmes solitaires qui se rencontrent, ça doit pouvoir s’entendre.




  — J’aimerais rentrer chez moi.




  — Je ne vois pas ce qui vous en empêche !




  — Vous.




  — Mais pas du tout. Je vous fais remarquer que c’est vous qui êtes venu à moi. Peut-être que c’est vous qui me suivez après tout.




  — J’ai les oreilles qui bourdonnent. Impossible de rassembler mes idées. Vous avez tué mon chien ?




  — Je ne vois pas de quoi vous voulez parler.




  — Vous connaissez Anita ?




  — Je ne vois pas de qui vous voulez parler.




  — Vous êtes vraiment aveugle ou ce sont des formules ?




  — J’aime bien les formules.




  — Si vous êtes bien Friedrich Engels, vous êtes philosophe, pas mathématicien, je me trompe ?




  — Savez-vous, reprit Engels péremptoire, que le 22 mars 1845, l’autorisation de résidence à Bruxelles fut accordée à Karl Marx, à sa femme Jenny von Westphalen et à ses enfants. Mais le chevalier Hody avait pris la précaution de faire signer par Karl Marx la déclaration suivante : Pour obtenir l’autorisation de résider en Belgique, je consens sur mon honneur à ne publier en Belgique aucun ouvrage sur la politique du jour.
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  Cherchez la légende sur la banderole accrochée à la flèche de l’Hôtel de Ville sur la Grand-Place. Marx et Engels sont entourés d’un trait.





  





  





  À vrai dire, le proscrit n’attachait qu’une importance toute relative à l’honneur et il ne tarda pas à violer ouvertement ses engagements. Dès 1847, il fonda avec Friedrich Engels — qui se rendait à Bruxelles, ici même, dans ce bistrot que vous voyez là, entre deux bals musettes parisiens et quand le lui permettait le commerce des jolies filles — la Deutsche Arbeiter Bildung Verein, dans laquelle il développa ses idées favorites suivant la dialectique posthégélienne. Puis il publia chez l’éditeur Vogler Misère de la Philosophie, en réponse à la Philosophie de la Misère de Proudhon — avec lequel il s’était copieusement engueulé —. Cet important essai marque un tournant décisif dans l’évolution des théories sociales, en ce sens qu’il rompt définitivement avec les utopies de Saint-Simon et le socialisme sentimental des phalanstères 1. Mais je vois que je vous emmerde. Sachez donc que je suis bien Friedrich Engels, mais rien à voir avec le philosophe précité, pas davantage avec le mathématicien. Mes parents s’appelaient Engels et ils n’ont rien trouvé de plus drôle que de m’appeler Friedrich, ça nous a fait quelques années d’hilarité collective. C’est un peu comme vous, vous vous prénommez bien Marx, même si votre nom de famille flaire le chocolat, c’est tout aussi drôle. Vous êtes vraiment fatigué, mon vieux, avec vos histoires de chien et d’Anita ou je-ne-sais-quoi ?




  — Comment savez-vous mon nom ? Je vous avais repéré à l’entracte du Dîner.




  — J’y étais.




  — Comment vous avez fait pour ne pas sauter ?




  — Je savais qu’il y avait une bombe. Je voulais juste m’assurer que vous sortiriez indemne avant le carnage.




  — Quels sont les gens qui pourraient m’en vouloir autant ? Ma mère, de m’avoir mis au monde ; mon frère, de lui avoir piqué sa part d’héritage (mais merde, il boit comme un trou) ; mes subalternes au bureau, de trop leur mettre la pression quand les chiffres ne sont pas bons ; l’une ou l’autre de mes conquêtes (quelles conquêtes, déjà ?) ; le facteur, d’avoir mal pris que je ne lui donne pas une dringuelle 2 de fin d’année au milieu du mois d’août ; la voisine, d’avoir mis un grand coup de botte dans son chien qui pissait contre ma porte ; mon dentiste, à qui j’ai cassé la mâchoire dans un mauvais réflexe…




  — Vous me posez des questions ou vous parlez tout seul ?




  — Je ne sais plus très bien. La soirée est un peu difficile. Pas trop l’habitude de toutes ces péripéties.




  — Ça viendra.




  — Pardon ?




  — Je dis, ça viendra.




  — Ah !




  — Vous verrez, on s’habitue.




  — Je ne suis pas convaincu. Écoutez, je ne vois vraiment pas qui m’en veut au point de mettre une bombe à l’endroit où je me trouve.




  — Mon cher Marx, je pense qu’il est temps d’éclaircir un point.




  — Ah bon ! Lequel ?




  — Personne ne vous en veut. Au contraire. Je suis là pour vous protéger.




  — Vous êtes un ange ?




  — En quelque sorte.




  — Parce que vous vous appelez Engels, qui signifie ange à peu de chose près.




  — Ça va être difficile de vous protéger.




  — Mais je ne vous demande rien. Retournez dans vos limbes et tout le monde sera content.




  — Je ne peux pas.




  — Pourquoi ?




  — J’ai déjà été payé.




  — Par qui ?




  — Une femme riche, très riche, d’un certain âge. Elle vit au Brésil où elle a fui, un peu comme moi après la guerre.




  — Vous avez quel âge vous ?




  — Quatre-vingt-onze.




  — Vous les faites pas. Et elle s’appelle comment cette femme riche ?




  — Vous le savez parfaitement.




  — Si vous êtes un ange et moi Joseph, elle se prénomme sûrement Marie.




  — Tout juste. Reste à trouver le petit Jésus.




  — Et c’est pour me protéger, retrouver le petit Jésus et faire sauter la moitié de la ville qu’elle vous a payé ? Ça va chercher dans les combien, ça ?




  « Tiens ! une voiture sur la Grand-Place, c’est rare le soir », pensa Marx… trop tard. Et comme dans les meilleures planches de Tintin3, il vit la mitraillette passer par la fenêtre et lâcher ses pruneaux. « À terre ! », cria Engels. Et tous deux de rouler derrière une colonne au pied de la puissance communale, à présent criblée d’impacts de balles. La voiture ne fit pas demi-tour. On eût pu l’imaginer mais non. Elle continua son chemin très vite par la rue dite « à pitas ». « Une petite faim sans doute », fut la réflexion qui vint à la bouche de Marx, mais Engels n’avait vraiment pas envie de rire.




  — Vous me causez des soucis, bien plus que prévu, dit-il calmement à Marx. On se casse, inutile d’attendre les flics. On va chez vous.




  Trois corps étaient étalés sur le sol (dommages collatéraux ?).




  — Et si ce n’était pas nous qui étions visés ? dit Marx.




  — Ne dites pas de conneries, fut la réponse.




  Marx Callebaut et Friedrich Engels s’en allèrent bras-dessus bras-dessous par les ruelles pavées de Bruxelles ma belle, passèrent devant le petit pisseur 4, remontèrent la rue Philippe de Champagne jusqu’à l’église de la Chapelle (ici une petite pensée pour la beauté de l’église et sa Vierge noire), qu’ils contournèrent pour prendre la rue Blaes. Lorsqu’ils s’engagèrent dans le bas de la rue de la Rasière, ils virent dans le haut un festival de gyrophares agrémenté d’un déploiement des forces de l’ordre.




  — C’est là que vous habitez ? demanda Friedrich.




  — Tout juste.




  — Alors on fait demi-tour.




  — Pourquoi ? Vous savez pas ce que vous voulez, vous !




  — Et vous, vous croyez que ces types sont là pour un pique-nique nocturne ?
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  L’église de la Chapelle, à 7 h 38 du matin.





  





  





  — Mais c’est chez moi !




  — Justement, c’est chez vous.




  — Mais j’ai rien fait moi, et en plus comment ils ont mon adresse, et pourquoi moi ?




  — Vous voulez que je réponde à quelle question en premier ?




  — Je ne sais pas. Vous avez le tirage du Lotto de mercredi ?




  — Je savais que vous étiez un comique mais là, vous êtes carrément hilarant.




  — C’est dans ma nature.




  — Venez, il faut faire le point.




  Nos deux acolytes de repartir vers l’église de la Chapelle et sa splendide Vierge noire (mais ça, on l’a déjà dit plus haut), toujours bras-dessus bras-dessous. L’histoire ne dit pas si c’était pour se soutenir mutuellement ou pour être certain de la part de Engels que Marx ne cherche pas à fuir en courant. Arrivé devant l’église, Engels fit signe à Marx d’entrer. L’autre lui fit signe que c’était fermé. Engels fit non de la tête et crocheta habilement, quoique nerveusement, l’immense serrure de l’immense porte de cette immense église. Ils se tapirent dans un coin de l’immense clocher de l’immense édifice.




  — Et maintenant ? fit Marx.




  — On réfléchit, répondit Engels.




  Engels sortit un petit carnet noir, prit un crayon et se plongea dans une étrange méditation. Il écrivit : « Santal (220), Bergamote d’Italie (227), Absolue de rose de Grasse (50), Fixonal (20)… » Marx se concentra sur le lacet de sa chaussure. Celui-ci était défait mais il n’avait aucune envie de faire l’effort de cette atroce souffrance qui consiste à refaire un lacet défait. Voilà bien un devoir de l’existence qui m’ennuie à mourir, pensa Marx. Charles Bukowski n’avait-il pas écrit dans Le Lacet : « Ce sont les petites choses qui tuent un homme, ce n’est pas la guerre ni la peste… c’est l’ampoule qui grille, l’absence de papier toilette au moment d’une crise dyssentrique, les factures qui s’accumulent… un lacet qui casse… » Il ne pensa plus très longtemps car ses yeux se fermèrent sur une énorme matraque d’un noir brillant qui vint à la rencontre de son crâne qui, lui, ne brillait pas très fort ce soir.
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  Pas loin de là, l’action est chez Julie et Bertrand, dans leur cave.




  





  




  Là où on apprend au travers des dialogues entre Bertrand et Pascal, puis Nono et Ophélie, que Julie, la femme de Bertrand, veut un môme, que Pascal a une liaison (qui voudrait aussi un môme), que Bertrand suggère à Pascal d’en parler avec Julie, mais que Bertrand avoue qu’il aime Pascal, lorsqu’arrive la maîtresse de Pascal, Ophélie, qui prend des cours d’art dramatique…




  





  




  Julie et Bertrand habitent une jolie maison en bordure d’un petit bois presque au centre de la ville. On l’appelle le Bois du Centre. C’est un couple modèle, gentil avec les voisins, sans histoires, paisible, presque trop. Bertrand aime bien placer des bombes. Sa femme trouve que cette activité est un peu stupide, mais elle laisse faire tant que sa vie bourgeoise bat au rythme des saisons. Après tout, et pourquoi pas ! Bertrand a invité son ami Pascal à fabriquer une nouvelle bombe avec lui, vu que la dernière n’est plus depuis quelques heures… Tout en assemblant des fils et des trucs que je ne sais pas, moi, comment s’est fait une bombe, Bertrand et Pascal discutent, paisiblement évidemment.




  





  




  Bertrand : Tu veux que je te dise ?




  Pascal : Dis toujours.




  Bertrand : Cette conne de Julie veut que je lui fasse encore un môme. Tu te rends compte ?




  Pascal : Non.




  Bertrand : C’est vraiment une folie. Déjà comme ça on s’en sort pas, alors un gosse en plus…




  Pascal : Pourquoi dis-tu « cette conne de Julie » ?




  Bertrand : Comprends pas.




  Pascal : C’est quand même ta femme !




  Bertrand : Et alors ? Le fait qu’elle soit ma femme ne l’empêche pas d’être conne.




  Pascal : Je ne sais pas.




  Bertrand : Comment ça, tu ne sais pas ? Tu connais Julie quand même.




  Pascal : Oui.




  Bertrand : Donc, tu sais qu’elle est un peu limitée. C’est pas nouveau. Elle a toujours été comme ça. En tout cas, moi, je l’ai épousée comme ça.




  Pascal : Sans doute. Mais tu l’as épousée quand même, il n’y a pas un an, et elle a quand même quatre ans de plus que toi, vous n’avez même pas eu le temps de…




  Bertrand : Attends. C’est quoi le problème ? Depuis quand tu t’intéresses à Julie ?




  Pascal : Depuis que c’est ta femme sans doute.




  Bertrand : Ah ! Je pensais même pas que tu avais remarqué sa présence. Ça fait quand même huit mois que je l’ai épousée et tu lui as pas dit dix phrases.




  Pascal : T’as raison. Je devrais lui parler plus souvent. Je suis convaincu qu’on a des choses à se dire.




  Bertrand : T’as un problème ?




  Pascal : Non. Pourquoi ?




  Bertrand : Tu n’es pas comme d’habitude. Tu as un air bizarre. Tu t’intéresses à Julie, tu évites Claire. Tu n’es pas dans ton état normal !




  Pascal : J’ai rencontré quelqu’un.




  Bertrand : Qu’est-ce que tu veux dire ?




  Pascal : J’ai une liaison.




  Bertrand : Et alors ? C’est pas la première fois.




  Pascal : C’est différent.




  Bertrand : Heureusement. Sinon, on ne tromperait pas sa femme.




  Pascal : C’est pas ce que je veux dire.




  Bertrand : Qu’est-ce que tu veux dire ?




  Pascal : Elle me demande aussi de lui faire un môme.




  Bertrand : Et t’attends quoi ?




  Pascal : Mais c’est pas ma femme !




  Bertrand : Justement.




  Pascal : Tu rigoles ?




  Bertrand : J’ai l’air de rigoler ?




  Pascal : Mais ça c’est bonjour les emmerdes à coup sûr !




  Bertrand : Pourquoi ?




  Pascal : Pourquoi ? Tu imagines les bonds de joie que ferait Claire ?




  Bertrand : T’es pas obligé d’en faire la publicité auprès de Claire. Tu peux en parler avec Julie, par exemple, c’est une femme, elle sera de bon conseil — et je te signale que dans conseil il y a con —, et puis ça te fera une phrase en plus sur les huit mois. Tu pourrais par exemple lui…




  Pascal : C’est déjà fait.




  Bertrand : Pardon ?




  Pascal : J’en ai parlé avec Julie.




  Bertrand : Tu déconnes. Je disais ça pour me foutre de ta gueule. Julie est la meilleure amie de Claire, elle va courir lui en parler.




  Pascal : C’est pour ça que je l’ai fait.




  Bertrand : Je ne suis pas bien ton raisonnement.




  Pascal : Je ne suis pas très courageux, tu sais ?




  Bertrand : ça dépend les cas.




  Pascal : Oui. Enfin là, je préfère que quelqu’un le dise à Claire.




  Bertrand : Mais lui dise quoi au juste ?




  Pascal : Que j’ai rencontré quelqu’un de merveilleux avec qui je veux faire un môme !




  Bertrand : Tu veux que je te dise ?




  Pascal : Vas-y, au point où on en est.




  Bertrand : Si je dis « cette conne de Julie », je n’ai rien contre elle ni les mômes, mais la gent féminine dans sa globalité.




  Pascal : Qu’est-ce que tu racontes ?




  Bertrand : En fait, je trouve que les femmes en général sont limitées.




  Pascal : Tu serais pas un peu misogyne 5 ?




  Bertrand : Mis au quoi ?




  Pascal : Tu veux dire que les femmes sont des êtres inférieurs ?




  Bertrand : Non, mais je ne les aime pas, et je ne veux plus de mômes avec elles.




  Pascal : C’est tout le contraire de moi.




  Bertrand : Oui mais justement, toi je t’aime bien.




  Pascal : Qu’est-ce que ça veut dire ça ? Moi aussi je t’aime bien.




  Bertrand : Oui mais moi je t’aime différemment. T’as jamais voulu faire attention à ça.




  Pascal : Et tu m’aimes comment ? C’est une farce ?




  Bertrand : Demande à Julie, elle est au courant, mais elle comprend pas.




  Pascal : J’imagine assez bien qu’elle ne comprenne pas. Déjà moi, c’est pas facile. Écoute Bertrand, je sais pas ce qui te passe par la tête, mais il n’est pas question de ça ! Et puis, tu ne vas pas me faire croire que tu as une double vie. On se connaît depuis toujours. On a fait des tas de bombes ensemble. On s’est bien éclaté. Tu ne dis rien ?




  Bertrand : Non. Qu’est-ce que je suis censé dire ?




  Pascal : Tu dois me contredire. Faire le gars qui a eu un coup de mou. Me dire que c’était un petit jeu. Pour m’embêter. Pour voir comment j’allais réagir. Je sais pas.




  Bertrand : Je n’ai rien à déclarer. Ce que je voulais dire depuis des années, je viens de le dire. Et si tu veux appeler ça une double vie, libre à toi.




  Nono : Alors, tu lui as parlé ?




  Pascal & Bertrand : Tu parles à qui ?




  Nono 6 : À Pascal évidemment.




  Pascal & Bertrand : Ah !




  Nono : Je me demandais s’il t’avait expliqué sa rencontre magnifique avec cette fille magnifique dont il parle à tout le monde, même à Julie, sauf à sa femme bien entendu.




  Bertrand : Oui, oui, il vient de me mettre au courant. Mais je croyais que j’avais droit à un scoop, pas à une nouvelle qui a déjà fait le tour des convives.




  Pascal : Arrête, tu veux. Jusqu’ici tu étais occupé. Alors, c’est vrai, j’en ai parlé autour de moi parce que je ne pouvais pas me taire et garder ça pour moi.




  Nono : Tu nous fais marcher. Tu sais quoi Bertrand, je ne suis même pas convaincu qu’elle existe cette femme unique ?




  Bertrand : On ne sait jamais. On ne sait jamais ce que veulent dire réellement les gens.




  Nono : Tu arrêtes de parler par énigme, que je puisse suivre un peu.




  Bertrand : Tu as raison, excuse-moi. Ok, c’est un bateau. Dis-nous, mon bon Pascal, que tu as inventé cette histoire pour nous monter la tête.




  Nono : Tu veux juste nous faire baver. Nous mettre dans ta poche, comme d’habitude.




  Pascal : Elle arrive.




  Bertrand : Quoi ?




  Nono : Tu n’es pas sérieux ?




  Pascal : Elle arrive. Je l’ai invitée à venir nous rejoindre.




  Bertrand : Tu plaisantes ? Et qu’est-ce qu’on va lui dire sur ce qu’on fait ?




  Pascal : On s’en fout ! J’avais envie de lui présenter mes amis.




  Nono : Et ta femme ?




  Pascal : Ben oui, je lui présenterai aussi ma femme.




  Bertrand : Mais on ne te parle pas de ça. Ta femme ! Qu’est-ce que tu crois qu’elle va faire, Claire ? Elle papote justement avec Julie, juste à l’étage supérieur, dans notre salle de bains 7. Comment tu crois qu’elle va réagir ?




  Pascal : Je ne sais pas.




  Nono : Mais c’est de la folie.




  Bertrand : Je crois qu’il a pété un câble.




  Nono : De la folie. Tu sais, un peu comme quand Basile Boli a marqué son goal…




  Bertrand : De qui tu parles ?




  Nono : Basile Boli !




  Bertrand : Connais pas ! C’est qui ça ?




  Nono : Mais enfin. Tu me fais marcher, là ? Je le vois bien, tu déconnes. Tout le monde connaît Basile.




  Bertrand : Ben non. Moi, en tout cas, je ne le connais pas.




  Nono : Mais Basile…




  Bertrand : Mais tu me fais chier avec ton Basile…




  Nono : O.k., o.k., on ne va pas s’engueuler pour Basile, le pauvre… Basile, c’est le mec qui a marqué le goal de la victoire quand l’OM a gagné la Coupe des Champions.




  Bertrand : Je ne vois pas !




  Nono : OM 8 ? Coupe des Champions ? Football ?




  Bertrand : Je m’en fous. Tu m’emmerdes avec ton foot. Pourquoi tu me parles de ça d’abord ?




  Nono : Alors là. J’en sais rien… Plus aucune idée.




  Bertrand : Il est parti où l’autre ? Et voilà, il s’est débiné pendant tes conneries. T’es content ?




  Nono : Non le v’là qui rapplique avec une poule.




  Bertrand : Bonjour mam’zelle !




  Pascal : Je vous présente Ophélie… Ophélie, je te présente Bertrand et Nono…




  Ophélie : Ce sont des clients ou quoi ?




  Pascal : Euh, pas vraiment, des amis…




  Ophélie : T’as des amis, toi ?




  Pascal : Tu peux pas être un peu gentille, surtout avec mes amis ?




  Ophélie : S’il y a bien quelque chose qui me fait gerber, c’est la gentillesse.




  Nono : On dérange pas trop ?




  Ophélie : Si, vous dérangez. Et si vous êtes pas des clients, je vois vraiment pas ce que je glande ici. J’ai pas que ça à foutre, moi !




  Pascal : On pourrait juste prendre un verre, discuter le coup, je sais pas moi, prendre la vie du bon côté…




  Ophélie : Moi, je discute du cul, le reste c’est pour les péteux, à bon entendeur…




  Pascal : Pas mal. Pas mal. Tu deviens superforte. Bon les gars, je vous présente Ophélie.




  Bertrand & Nono : B’jour.




  Pascal : Ophélie prend des cours d’art dramatique. Elle répète pour l’instant L’opéra de quat’sous de Brecht, elle fait…




  Nono : Une pute.




  Ophélie : Oui, c’est ça.




  Bertrand : C’est pas mal.




  Ophélie : Merci. C’est une idée à Pascal que je vous aborde comme ça. En fait, c’est vraiment pas mon tempérament. Déjà que je trouve que je ne suis pas trop à ma place ici.




  Nono : Je suis assez d’accord.




  Pascal : Tu peux être d’accord sans le dire. Ça marche aussi.




  Nono : Ouais, désolé. Vous êtes charmante Ophélie.




  Ophélie : Merci, vous aussi vous êtes charmant.
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